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TÉLÉPHONE 

Après une Mort 
Nous assistons à des modifications pro- 

fondes, qui transforment complètement 
notre société contemporaine. Assez peu 
appréciable» pour les hommes de trente 
ans, elles fiappent ceux qui, approchant 
de la cinquantaine, poaaWeiit la fâcheuse 
jlLbnun de l'expér.ence et des souvenirs. 
Or, parmi celles sur lesquelles il y au- 
rait lieu d'écrire, la disparition do vieux 
■parti conservateur, du vieux, parti libéral 
«t parlementaire par excellence, ayant ses 
traditions, ses principe» et sa haute di- 
gnité, vient d'ôtrd an quelque sorte défi- 
nitivement indiquée par la mort de M. 
d'Audiffrat Paaquier. Il n'y a plus.au 
sens exact du mot, de vrai paru conser- 
vateur en France. 

Gsol n'est pas une beutade. Il suffit de 
regarder les forces d'opposition que nous 
avons en face de nous pour s'en convain- 
cre. Les adversaires de jadis, ceux qui 
pouvaient st présenter devant le pays 
avec un programme social, sans doute 
réactionnaire et hostile au «l^veloppement 
de la démocratie, mais puisant sa raiBon 
d'élre dans des idées ayant leur part de 
puissance et d'auiontc, ceux-là ne sont 
pins. 

Si non» cherchions dans les Chambres 
fiancaise par qui ils ont élé remplacés, 
cous upercevrfons quelques hommes de 
talent, des esprits proues, mais donnant 
l'impression de cerveaux a qui manque- 
rait la certitude, même quand ils affir- 
ment, même quand ils indiquent la route 
à suivre. L'irrésolution, le flottement, le 
sentiment de ne pas appartenir au monde 
présent, tels sont les principaux carac- 
tères des rares conservateurs du Parle- 
ment, débordés par la démagogie à la tète 
de laquelle ils paraissent ma'cher, mais 
qui, en réalité, domine leur action et les 
lait aller où il leur fiait. 

C'est dommage 1 Dans un pays dont 
l'élan vers l'avenir est à la fois si prodi- 
gieux et si violent, il n'est pas mauvais 
qu'il existe un vrai parti conservateur, 
un élément plus pondéré, plus effrayé, 
plus attaché aux choses du passé. C'est 
un contrepoids nécessaire, et je crois 
qu'aucun républicain, non aveuglé par de 
petite-, passions, ne souhaite la complète 
suppression des opposition*. 

A plus forte rauon serait-il désirable 
d'entendre s'élever patfota, à la tr.bune, 
vas grande voix conservatrice. Les lois 
façonnées par les majorité* y gagneraient 
beaucoup, en ce s -ni que la Valeur même 
de leurs adversaires, les obligeant a être 
aussi parfaites qu ■ possible, viendrait les 
mettre à l'abri du danger des solutions 
hAUve;. Je suis convaincu que si Joies 
Ferry n'avait pas eu à lutter contre tant 
d'ennemis re.loatublea de l'instruction na- 
tionale.nos institutions scolaires seraient 
peut-être moins bonnes et moins solides 

M. d'Audi lire t-pasquier était un des 
derniers repiései.taiit$de l'opposition des 
temps écoulés. II appartenait a une école 
consciente du respect qu'un parti doit 
conserver pour lui-même, et qui ne vou- 
drait jaiua s descendre à certaines com- 
promissions, ou à de ridicules caboti- 
nages. Suit à l'Assemblée de Versailles, 
sort dans les Chambres qui lui succédè- 
rent, il fut un des grands adversaires du 
parti républicain, mais il le combattait 
avec des raisons, et non avec des injures, 
des calomnies ou des violences. 

C'est un malheur, que les débats du 
Parlement ressemblent souvent a des 
querelle» de gens mal élevés, absolument 
comme si le premier devoir des représen- 
tant^ du i'-■up'e n'éttùt pas d'apprendre à 
la nation, par leur propre attitude, com- 
bien les opinions et les idées gagnent en 
force et, si je puis le dire, en beauté, 
quaud elles sont exposées avec un calme 
qui ne saurait exclure la fermeté. Prompte 
aux emballe me Dts, aux éclats de voix, aux 
poussées Irréfléchi**, la démocratie serait 
enseignée utilement par des parlemen- 
taires sachant lui démontrer que les plus 
graves questions , les plus importants 
problèmes, peuvent être abordés, exami- 
nés, discutés, dans la paix et la séré 
Dit*. 

il serait injuste de ne pas reconnaître 
que, de notre côté, nous voyons dee ora- 
teurs s'efforcer de placer le* débsts dans 
des sphères élevées. Au cours de ta dis- 
cussion de la loi Waldeck-Rouissau sur 
les associations, il y eut des discours ad- 
mirables de ferme et de pensée. Depuis 
lors, dans cotte bataille constante qu'a 
été notre vie politique pendant les années 
qui viennent de s'écouler, de belles ha- 
rangues ont été prononcées, mais tout 
cela coupé, haché, déflgaré par les invec- 
tives, les lourdes railleries, les insultes 
•t les manifestations absurdes d'une 
opposition qui n'a rien de conservatenr,et 
qu on voit s agit-r avec rage dans le bruit 
et le d'Sordre. Il n'y a p:usd« parti sé- 
rieux, i droite, et M d'Audiffret-Pasquier 
en s'en allant, emporte av«e Lui le souve- 
nir de la vraie résistance conssrvatrias. 

C-tte dernière, traînant une existence 
lamentable, mourut le jour où, piétinant 
sur ses principes et son héritage da res- 
pectables traditions, elle se galvauda 
derrière le cheval noir du généraI Fioulao- 
ger, et condescendit s coudoyer les bas 
aventuriers qui faisaient une escorte 
d'honneur aumalheureux que Jules Ferry 
avait apprécié à sa valeur, qisnd il le 
traita de Saint-Arnaud de café-concert. En 
montant aur les mêmes tréteaux, le parti 
conservateur descendait. Il avilissait son 
passé et méritait d avoir pour barde le 
kWUbU^l H   P>n*irt. Çcâ écoualf. 

d'Audiffret-Fasquier et H le dit très haut, 
en honnête homme qu'afflige la déchéance 
de ce qu'il aimait. 

A dater de ce moment, 11 n'y eut en 
France que des factions démagogiques 
cléricales et réactionnaires, sans orienta- 
tion ferme, sans boussole, attendant tout 
du hasard, vivant au jour le jour, s'amu- 
sant à des iotrigailleries dégradantes, 
donnant le pas au rastaquouérisrae poli- 
tique, se livrant à des mascarades en 
firésence desquelles le public rit sans se 
aisaer duper, el s affublant de faux ne/, 

Kur essayer de duper les imbéciles et 
i gogos. La faillite conservatrice est 

complète, immense, irrémédiable. 
H. d'Audiffret-Paaqnierpouvait mourir. 

Son rôle était bisn fini. Il devait rester 
étranger à cette descente de la Coorttlls, 
où, sous les oripeaux les plus divers.ago- 
niaait ce qu'il avait chéri, respecté, dé- 
fendu, — et qui, désormais, ne saurait 
revivre. 

BBNRY. JAQOT. 

La Politique 
M. Rouvier a en raison d'écarter d'nn geste 

énergique les diverse* motions qu'on voulait 
greffe* sur l'incident espagnol. Ni les gêna 
qui poussent aux solutions extrêmes, ni ceux 
qui veulent, IO'II une forme atténuée, décou- 

rir dee circonstances adoucissant le caractère 
de certains actes, ne doivent être entendus. 

Par exemple, aana aller, comme le font 
quelques feuilles enragées de modérantîsme, 
jusqu'à demander qu'on en revienne h l'ef- 
froyable et odieux système de la a complicité 
morale », contre lequel l'excellent républicain 
Ranc s'élevait hier avec une ai grande vi- 
gueur et tant de raison, il importe qu'on se 
dégage nettement de toute complaisance pour 
les exagère* et les (urieax. 

U faut bien faire comprendre au pays qae si 
le parti républicain, en raison même de ses 
principes, ne recule devant aucun idéaf démo- 
cratique, ne prend peur d'aucune réforme, ne 
considère aucun progrès comme irréalisable, 

en reste pas moins le seul vrai parti de 
conservation sociale, — précisément parce 
qae son action rend inutiles les pratiques ré 
volationnaires, eu même temps qu'il ne sau 
rait admettre l'oanli des lois et des inlitutions 
qui assurent aux citoyens l'exercice de leurs 
dreits et la lien possession de leurs biens. 

La nation l'a bien compris, puisque tous 
sas rotas, d*n»ia tteaie ans, ont été en faveur 
de la République. Il est indispensable, au mo- 
ment ou noua abordons tant de problèmes 
d ordre fondamental, que cette conviction soit 
fortifiée par notre attitude envers les factions 
violentes , avec lesquelles noua ne dévoua 
accepter ni rapprochement, ni solidarité. 

Malheureusement, on ne le dit paa asseï, et 
des adversaires peu scrapuieux ne manquent 
pas de mettre a profit ce défaut de eourage 
pour chercher a effrayer les esprits timides. 
(Test un danger contre lequel noos -devons 
lutter par la fermeté de notre conduite 
H.J. 

Échos et Nouvelles 
Guillanme II et le journalisme 

Le directeur d'un journal des Etals-Unis, a 
court d'article* sens a tio a nais, a eu l'idée d'écrire 
a l'empereur d'Allemagne pour lui proposer de 
lui faire une colonne de copte sur les oonsé- 
queacea de la guerre russo-i.iponaiio. Il joignit 
S cette lettre un chaque de 2S.000 francs, a Titra 
d'honoraires. 

Notre    audacieux     confrère    n'attendit     paa 
longtemps la réponse. 

Son chèque lui fut retourné, accompagné d'un 

Le pyroçjens de l'Institut 

Beauooap de nos immortels ton! tumeurs ; 
mais, par déférence pour M. Pingard, qui a 
SSeyss» du tabac, il* n'allument leurs curares 
ou leurs olgareUee qu'eu sortant du secrétariat, 
quand ils y ont affaire. 

Pour avoir du Isu, ils n'hésitent pas S frotter 
leurs allumettes sur le buste de Mérimée, qui 
décore l'entrée du bureau. Ce béate est lait d'un 
marbre rugueux et semble avuir été placé la 
pour servir de pyrogène S tous les fumeurs de 
l'Institut de France. Il en résulte que Mérimée 
eet isbr* comme la plus tatou* des féaux 
Houges. 

H. Moyeux, architecte du palais Maxarin, ve 
as voir obligé de  lui lever sérieusement la tète 

Le droit d'asile 

La majorité actuelle du Parlement anglais est 
favorable a la réforme de la loi sir las étran- 
ger*. Mais le* conservateur* renient aller auaai 
loin qu* possibl* dans ce MOI. Sir Charles Uilke 
le* • arrêtés  sur la   pente eu faisant remaniuer 
3ail ne pouvait être question da loucher au 

roit accordé aux réfujrie* potiti.iow, et ou'tl 
suit Impossible d'aoUoher l'honneur britanni 
qu* en rendent la délation légale, st en livrait 
aux geôliers st aux •>ourr«*ax d* leur pays, de* 
hommes simplement coupable* d'avoir usé de 
leur liberté d'opinion L Angleterre ne eeerelt 
oublier qu'elle **t la patrie d* Himpdeo si f 
adversaires de l'oppression. 

Hegel, coiffeur 
ne anecdote gel 

Taine. dan* 1* toma 11 d* 
Bile concerne Hegel : 

• Voue connaisses  l'histoire, écrit l'auteur des 
Originm, trompé par *e min*, un élégant pr*e*é 
'   raccroche : < Vite, coupez me* cheveux, je vais 

Maie je ne suis pas  . — Allons donc. 
Mata)* n'ai paa... Mon roua dis f   munie 

tes, 
et opère 

I, j'ai de* 1er» chef moi 
« Hegel *c résigne, prend des eieasu:  
U la téta niu l«i ait livra* d'aee façon tnat* 

philaeopblqee L'autre regarda, à la fin tout 
éperdu, décoevr* qve ee abiislse* avec ses 
haut*, aea bee, se» cavité* et «es toolaa r**eem- 
ble a la mer agite* : s J* toi* U pvofeeaevr 
Hegel,   répond son coiffeur, et  je coupe aujoer- 

"—' lee on*1  d'rwl f- 
VI*   1 

)hfl»*di poar i   pr—tèT*   foie de ma 

■tosli.4, kMia tut* nui btisYLlteU»*** *•• 

coiffeurs:  on  peut a la rigueur être philosophe 
■eus 1* savoir  N'*st pe* coiffeur qui veut. 

Mot du jour 
Au Salon de peinture: 
— Psa   encore   médaillé  cette   année,   pauvre 

ami? 
— Non, mais je n* déeespèra pea. Vosa vsrrei 

qae j'arriverai .. 
— Croate que croule I 

PAGES OUBLIÉES 

imismwm 
— Toi! 
— - Toi t 
— Par exomple I Comment vas-ta ? 
— Mal, Ires mal. 
— Ab t tant pis! 
Ces exclamations s'échangeaient ce 

malin cotre mon ami Bonoard et moi. 
Mon ami Bonnard, un ancien camarade 

de collège que je n'avais pas va depuis 
vingt an*., était... Non, inutile de voua le 
présenter: la suite de la conversation i 
chargera de ce soin. 

— Mal, très mal, répéta mon ami Bon- 
narJ en hochant la têts. 

— O11* t'es-11 donc arrivé, mon cher, 
que je te retrouve aussi sombre qu'an 
catafalque'Toi dont autrefois nous en- 
vions tous le sort. toi le futur héritier 
de... 

— Par pitié, n'achève pas, soupirais 
pauvre diable-l'un accent suppliant, tu 
as sais quelles blessures tu rouvres. 

— Ne devais-tu pas être légataire uni- 
versel de ton parrain, uu millionnaire)? 

— Mon parrain, comme tu le dis, éta't 
millionnaire, il n'avait pas d'enfant, il 
m'adorait. 

— C* trio de circonstances ne me pa- 
rait offrir rien que de trie consolant. 

— Je feu prie, ne plaisante pas et 
laisse moi continuer. Dès ma plus tendre 
jeunesse j'avais été bercé de l'idée que 
j'brritarait de la fortune de mon parrain : 
«* Sois tranquille, me répétait-on sans 
cesse, tu auras un jour des écus à comp- 
ter. — Heureux enfant, disait un autre, 
son parra'n le chérit, un parrain Crésns I 
et uni plus est, un parrain sexagénaire. 
— Heureux enfant t son avenir est tout 
fait à celui-là la 

A force de n'entendre répéter que 
l'avenir était tout fait, que la richesse 
attendait à ma porta, |e finis par va» per- 
suader que je n'avais qa'é me laisser ber- 
cer per le honneur. 

De là une paresse dont tu dois avoir 
gardé mémoire, de là aussi oensums, re- 
tenues; premières tribulations quêtant 
d'autres devaient suivre. Travailler, moi t 
C'était bon pour les piètres hères qui n'a- 
vaient pas de parrains à héritage. 

A la fin du second lustre passé à user 
mes culottes sur les bancs universi- 
taires, je dis adieu à la détention clss- 
stqsw. 

— C'est alors, interrompi".-je, que noua 
nous sommes perdus de vue. 

— C'est alors aussi que commença la 
série d'épreuves de mon martyrologe : 

— Prends garde, me dit ma mère, le 
jour où je posai le pied hors des mors du 
thème latin. Ton parrain n'ose le deman- 
der.mais j'ai compris qu'il serait heureux 
de te voir habiter sveclui. H serait ingrat, 
imprudent de lui refuser cette satisfac- 
tion ; le pauvre homme, à son Age... si 
puis, d'autres pourraient accaparer son 
esprit ; tu comprends, un pareil héri- 
tage t... 

A 
Le lendemain, j'étiis installé dans la 

maison de mon parrain. J'avais simple- 
ment changé de prison. 

J'étais jeune, il était vieux. J'aimais à 
courir les bois, il avait la goutte. J'ado- 
rais le spectacle, il en était las pour cause 
de surdité. J'aurais voulu fréquenter les 
bals, les soirées ; il ne se couchait jamais 
après neuf heures. Comme tu le vois, nos 
goû's avaient une touchante unanimité... 
île discorde. 

Je résolus d'adopter une carrière. La 
barreau... Ace seul not, mon parrain 
bondit : 

— Toi, suivre les cours d'une école t 
me laisser seul une partie du jeur t quand 
U r>rtvriws^ essorée... Da reste, je te 
laisse libre. - • Je n'entends pas violenter 
ta conscience. Seulement... 

Le seulement fit frémir ma mère quand 
je lui rapportai cette conversation. Il pa- 
rait que j avais commis un crime de lèse- 
testament t n risquant une demande aussi 
subversive. 

Je n'avais qu'à retirer ma proposition 
et à me remettre au régime de 1 oisiveté. 
avec U goutte de mon parrain, la lecture 
de la Gazette et les alexandrins de Bot- 
leau pour distraction... Mon parrain avait 
alors 75 ans. 

Pendant quatre autre» année, je 
résignai, en rongeant mon frein. 

vieillard qui te considérait comme son 
fils t... Au surplus, je n'si pas le droit 
de vous *;n empêcher... Seulement... 

Le seulement reparaissant, ma con- 
duite était toute tracée. 

Pour no pas te retenir trop longtemps, 
j'sbrège mes tortures. A qoatre-vingt- 
sept ans, mon parrain se décida à dé- 
céder. 

— Enfin t 
— Merci da ton exclamation. Par mal- 

heur, cela ne devait rien finir. Il y avait 
un testament en bonne forme, mais des 
collatéraux intentèrent un procès en 
caplation. 

Pour tenir tète à leurs prétentions, 11 
fallut emprunter ; la justice a des len- 
teurs à nulle autre pareilles. Premier 
jugement, apoel, cassation... que sais-je I 

Cinq années et trois cent mille francs 
furent absorbés par ces exercices peu 
variés. 

— Au moins, réussis-tu 4 faire triom- 
pher ton droit ? 

— J'obtins gain de cause. Le jour 
même, une nuée d'amis s'abattit sur 
moi. 

Le tout pour aboutir à des emorunts 
plus ou moins élevés. Je ne pouvais re- 
fuser, sous peine de passer pour le der- 
nier des cancres, on nomme qui venait 
d'hériter d'un million t 

Je prêtai, je prêtai, jusqu'au jour où, 
résolu d'établir mon bilan, je m'aper- 
çus. .. 

Je n'eus le temps de m'aperoevoir de 
rien, car avant que mes ctnntes fussent 
achevés je reçus une lettre'du notaire, 
m'informent qu'en opérant la vente d'une 
maison de campagne dont j'avais résolu 
de me défsfre, on avait trouvé sa fond 
d'une armoire un codicille par lequel 
mon parrain léguait tous ses biens aux 
hospices. 

Total : mt jeunesse oerdue, ma voca- 
tion manquée, mon mariage rompu, seize 
ans de souffrances de tout genre, et par- 
dessus le marché quatre cent mille francs 
de dettes, car je d 4s... 

Mon ami Bonnard en était là de son 
récit, quand deux individus), qui nous 
observaient depuis quelques instante, 
s'approchèrent, et, lut mettant la main 
sur le collet : 

— Monsieur, nous avont ordre da voua 
conduire à la prison pour dettes. 

Bonnard chancela, pâlit, et me serrant 
la main : 

— Voilà, mon ami, le dernier fruit de 
mon héritage I... 

PIEXRE VÉHQX. 

Sur ces entrefaites, le hasard me fit 
rencontrer, dans les promenade hygiéni- 
ques que je faisais avec mon parrain 
au Luxembourg, une jeune fille, un* 
angs... 

Je pris mon courage à deux mains et 
j'abordai la question sur le ton le plus 
câlin : 

— Mon parrain, vous savec, madesnei- 
•elle - ; ne Uouvee-vaus pas que M se- 
rait un parti qui... 

Si tu avais, vu la flfue avec laqaeMe es 
début fut accueilli f 

— T» WèUM» 101 I   ks>*1t«r UU  tetATrt 

AV JOUR LE JOUR 

LE FROMAGE SAUVEUR 
Les desseins de U Providence sont aussi im- 

pénétrables que le style d uu gratta nombre 
d'écrivains contemporains. 

C'est môme ce qui en fait 1* charme, grâce 
au caractère imprévu et pittoresque qui leur 
en revient. 

Ainsi, mes frères et amis, vous est-il jamais 
arrivé de penser que le petit morceau de fro- 
mage que vous manger a la Sn de votre repas 
pouvait être pour vous un moyeu de salut f 

Non, sans doute, et pourtant, c est la pure 
vérité, une vérité qni ne vous surprendrait pas 
autant s'il vous était arrivé de contemplrr le 
gruyère, an moment où il pleure par tous ses 
yeux aur les imquitéa profondes du siècle où 
nous vivons. 

Eh bien, il s'est rencontré un abbé pratique 
pour comprendre 'i quel point le fromage pou- 
vait devenir un utile moyen de moralisauoo et 
de salut éternel. 

Cet abbé dirige une ■ retraite* où vivent 
d'anciennes cascadeuses tombées dans la dé 
votion et qui se repentent de leurs erreurs 
passées en fabriquant un honnête fromage, 
vendu au bénéfice de l'oeuvre. 

Or, la revue VkU* vient de publier la circu- 
laire envoyée par l'abbé directeur S un grand 
«ombre de personne, et mes lecteurs me se- 
ront reconnaissant* de leur signaler ce petit 
chef-d'oeuvre, ainsi conçu : 

■ Monsieur, 
Nous avons l'honneur de vous offrir la 

fourniture de from.iges que font de reuri mains 
i>#*r les filles repeatics de U retraite de 

Le pris de la meio-d œuvre, réduit à son 
dernier miaimum, nous permet de vous livrer 
la paie : 

* i" qualité, au prix de... 
a a'qualité, au prix de... 
« Tout acheteur de ao kilos en une seule 

Commande a droit a une messe pour les morts, 
au* je célèbre ou fais célébrer dans la chapeUe 

e l'établissement. Les particuliers qui font dee 
commandes en détail recevront avec chaque 
fromage un bon de prières. Quand ils auront 
cinq bons, ils n'auront qu'a les adresser à 
notre économat pour être .crédités d'un bon de 
snease. 

* Les fromages de la retraite étant préparée 
au sein  de la communauté, par des femi 
A«è»ï»w*i    en*   raffiMtmrntt    4*   U  p—f* 
sont d'une qualité sao* égaie ; y gosier, c'est 
en redemander. 

* Adresser les commandes, accotnpsgnées 
d'un bon de poste, à l'abbé A..., directeur de 
l'osuvre. > 

Comment résister à un pareil appel f 
Il est déjà tort agréable de pouvoir ee dire 

que le fromage qu on mange a été fabriqué par 
l*»s**ins furtfiits de suavea personne* qui, 
dan* l'exercice d'une profession éminemment 
profane, l'étaient habituai «sut rmf/ii 
é* lafrofrHi. 

Mai* quand on pense, t chaque bouchée, 
qw'oei s'assure par surcroît des messes posthu- 
nses, on doit être an comble de la joie, et 
gotVtar par avance les douceur* parfumées du 

Tesal de sa es»*, cas be se serait jamais use 
C»Q« qu'eues avaient uate odeur de frosaaure I 

8BHVKÎB «1PÏÏCIAI, 

NOS TÉLÉGRAMMES 
Au Conseil des Ministres 

L\ l»É.vfISM0.\ DE M. DUCASSË 
Paris, * joie. 

Le conseil des ministres s'est réuni ce me 
lin a l'Elysée, sous la présidente ds M. Lon 
bat. La séance, commencée i dix heure*, 
s'est prolongée jusqu a ans heare moins uo 
qaart. 

Des hier, noua avions fait prévoir l'impor- 
tance qae devait avoir cette réunion du con- 
seil dans laquelle devait être examinée la si 
tuation   résultant des divergences d'opinion 
Ïai séparaient M. Oelcassé de ses collègues 

ètte délibération a eu poor résultat la re- 
traite de M. Delcassè, qui a donné sa démis- 
sion de ministre des affaires étrangères. 

C'est à l'occasion de l'affaire da M s roc et de 
l'insuccès de la mission confiée 4 H. Saint- 
René Taillandier qae s'est posée la question 
lui a reçu la solution que nous venons de 
Taire connaître. Des dissentiments séparaient 
M. Delcassè de ses collègues depuis assez 
longtemps déjà, non seulement aur l'affaire 
du Maroc, mais sur l'ensemble de la politique 
extérieurs. Déjà en pins d'une occasion en 
ces derniers temps, ces dissent! mon te «'étaient 
accusée dans diverses réunions da conseil des 
ministres. U a paru è toua les membres de 
cabinet que oetlè situation ne pouvait pas se 
prolonger plus longtemps sans grave inconvé- 
nient pour l'action gouvernementale, et la 
réunion d'anjoord bai a été choisie pour s'ex- 
pliquer et résoudre le conflit. 

M Delcassè a fait ce matin devant le con- 
seil un exposé complet de ses vues politiques, 
non-Béatement en ee qui concerne 1 affaire du 
Maroc, mais en ee qui toache la politique ex 
teneurs en général. Il a indique et défend n 
les vues dont il s'était inspiré pour la direc- 
tion de ceue politique, en twvinagasuit tontes 
les éventualité* et abordant ton*** le* consi 
derstion* qui pouvaient as prés sn ter à l'es- 
prit. 

M. IV'ivier, président da Conseil, repre- 
nant l'exposé de M. Delcassè. a indiqué avec 
précision les point* sur lesquels il ae séparait 
de lui, et à son tour, a fait connaître le ma- 
nière dont U estimait que notre politique 
étrangère devait être Conduits. 

Chacun des autre* ministres a été ensuite 
appelé a taire son naître son opinion peraon- 
nelle sur la sitoetion. 

Le série des déclarations qui ont été ainsi 
faite* • maBisssUè le dissentiment qni séparait 
M. Delcassè   de l'unanimité de se* collègue*. 

Dans ces conditions, M. Delcassè s jugé 
qu'il devait ae retirer, et* offert sa démission, 
qui a été acceptée. 

Le président de la République el le prési- 
dent du conseil ont ténu è remercier M. Del 
casse de tout ce qu'il avait fait poar son pars 
pendant son long séjour BOX affaires étran- 
gères, le désaccord d aujourd'hui ne devant 
pas faire oublier les services rendu*. 

A midi trente cinq, M. Dclcaasé quittait 
l'Elysée pendant qo« les autres ministre*con- 
tinuaient à déUaérer qoelques instants. Après 
son départ, M. Bouvier, prsanaentdu conseil, 
s'est chargé jusqu'à nouvel ordre de l'intérim 
de* affaires étrangères, qu'il exercera ooneûr- 

rament avec ia direction des-finance*. 
M Ddlcassé avait été nommé pour la pre- 

mière fois ministre dea affaires étrangères le 
,oin 1994, dans h cabinet Brisson. Depuis 

cette époque, il était resté è ce poste, faisant 
lartie successivement des cabinets Waldock- 
lousseeu. Combe* et Rouvier. 

Il est donc resté, a quelques fours près, sept 
années sana interruption au quai d'Orsay. 

M. Roivier s'est rendu è cinq heures an 
quai d Orsay poar prendre la direction des 
services des affaires étranger es, de l'intérim 
desquelles il s'est chargé. 

Avant la séance officielle da Conseil des 
ministres qui a abouti à la démission de M. 
Dotcasaè, ce matin, è neaf heures, une pre- 
mière conférence avait ou lien S l'Elysée en 
tre MM. Loubel, Rouvier et Delcassè. 

repoussent '—Tniimôa 
LèmendettMBi ■** ,ri( 

V09 vota contra tfil 
La séance est suspendu à « h. tf a 
«•lr* èla oom aaisaMon de déubéesr. 
Elle set reprise à & heure* W. 
Le renvoi de la discussion è demain **tl 

pousse par 8»tt voix centra S4S*. 
Il y s an  «srtsin   nombre   d* 

ai tombent datait de la sjnaial 
néanmoins, M. Joseph OsdUasusi i 
la tribune poar développer an sassjasjs 
disent qu'a partir da 1er janvier qui • 
la promulgation de la présenta loi, la m 
actuellement contacrée au servie* <f 
dsns la budget gênées), aseu r' 
communes, au prorata de* d 
sonnai des coite* ioeomnaot 
"Etal. 

L'orateur énnmère le* conditions 4 
quelles se fera os versement. 

M. Briaad combat   l'amendes» 
ne la Chambre doit faire preuve 4 

Elle a   pris  an   considération 1' 
Leroy, elle doit écarter   celui «w 
Caillaoa. 

Après quelque* paroles de M. fi 
X*ejtfuesj. l'a monde ment CailUraauSl 
par 4JSJC voix contra 134. 

M. Lemire a  1* parole poar défendra, 
aussi, un amendement è l'article 9, lasrèjsT 
ce que l'on mit.   su  lieu   dos <■ Ministres 
cultes salariés par l'Etat », ■ lee Min' 
cultes rémunérés par l'Etat, le* dépa 
'"s communes ou les fabrique* 

L'amendement repoussé par i*, »_, 
4 rejeté par 318 voix contée CéjsV 
Le suite de ia discussion est rao 

demain 2 heures. 
La séance est levée i 0 heure* ift 
Séance demain matin à 9 heure* 

linaer la diacsssion aur les soie* xeji 

du 6 Juin 

M- Doumer présida la séance qui est .ou- 
verte è deux heures. 

LA SÉPARATION 
IVAtaTICLE ■ 

On reprend La discussion sur la aésjsranosi 
des Eglises et de l'Etat, 

Sur l'article 9. M. Bignon propose de 
substituer an texte ds la commisaion le rédac- 
tion suivante : 

Lsa ministres de* euttes i archevêques, évè 
que*, vicaires généraux, ohanoio**, curé* 
doyens, curés desservant*, vicilVes, pestsurs 
rabbin*, etc.) qui compteront vingt année* de 
tondions rémunérés* pir l'Etat, Isa départe- 
ment*, les commune*, ou de fondions des* t** 
étebilssemenU du culte tel* que grand* *t petits 
séminaires, ou encore de fonction* dans lea sa- 
moseriss de* notpioes, hôpitaux *t asile*, rece- 
vront ans ptnslon viagère oeicek* sur la moi- 
né d* leur darntar traitearsot, mai* qui, daes 
auoen cas, ne pourra être Inférieure t b O franc» 
ai   tupeetsare a S i»J0 francs 

Les niniatre* de* celle* qui seront rempli Us 
ponotios* dont il est perlé cl dessus recevront a 
Utr* ds pension annuelle viagers : au-d***u* de 
dix sn* si su dsssoM de vingt an* de services 
las daax cinquième* ; su-de-sus d* six sas st 
«u-dessous de du ans le quart; su fleaaciai 
Six aa* ts oinq-nSn» Au traitement dont 
jouiront au momaut'du vote d* la ha). 

Ce* dtaposihens ae aseentapcsKeb*** q,« deoi 
a*uses après le vois da U lot, l'Klet, Iwdèparto- 
aaeata M le* eorssauass devant, panda** «s lapa 
de temps verser aux aataiMrss des cette* sas 
«HoeaUoa egsia a la tesssN* As kser saoi** Irai 
uasneut. 

Héearv* **i UU*. tU teste comme s* texte 
4e la 

Marc Résille. Rôveillaod, fWfrisd IUL 
Braod.Nosl. Meetimy,SiMli*7Ueoinoe, **7 
propcewsorl'artic*e9ane rrauvellerédaMasat, 

st Albertl^xe^^ie^^e^^ 
dément a pour bat d'asnéttorar s* trrrt t i de t» 

sai- 
si 

La Situation Politique 
Pas** I M* 

L'impression de détente qui s'était mamsse- 
lèe dans la journée, s'est epeora ecaantas* è 
la Ôa de la séanc* de 1* PhaiMsi* On a'•*> 
corde * approuver le* nombre*—é* et ptsu> 
ssntes demarones faites auprès de M. Kon- 
vier pour qu'il accepte le portefeuille aras) 
affaires étrangère*. 

On eii* déji des noms  dea   as ironisa su" ï 
éventuel*  se   M.   Bouvier au aùniaSatvi des 
finances, entra autres MM. Anloain Daaoss, 
Cailiaod, Pierre Beodin. etc. 

D'antre part, on fait circuler 1* bruit que M. . 
Rouvier aurait répondu eux nombreuse ~ 
lOiiaalités politiques qui ont ses* ré de 
sur lui an* pression pour lai faire swBsnaai ia ' 
portefeuille des ■ flaire* «rangeras : a Je ttjaas - 
à conserver dans la* circonstance* prérana*)» 
toute ma liberté d'action, s 

LA QUESTION MAROCAINE 
Lé»   saterpellsiUoiM rasès-Éaas 

Paris, 6 juin. 
M. Jaurès, en présence de la retraite de M* 

Delcassè, retire spontanément son interpella- 
tion *ar l'a Maire du Maroc. 

M. Arobdeacon a pris an a décision sembla- j 
ble. mais seulement   après qui   M.  Roevisr  ' 
eut fait auprès de lui une démarche,   pour lad 
demander de ne pas soulever aosawllemant da> 
liiibai sur les affaires extérieures. 

L'oplnioBi *w Fnpsaarsia 
Madrid. 6 jusn. 

La question marocaine préoeeuse mainte- 
nant sérieusement Ira raretés politiques et >M 
finenciers espagnols. Las eppraevartMO* saur h 
conduite da l'Allemagne sont ***** du rut . 
parcs que la plupart des g*ns croyaient que la 
question marocaine était entrée per l eusses)» ' 
anglo-franco espagnol* dens an* veéa usai 
assurait ta paix intértsura an Maroc, raffer- 
missait l'autorité du sultan et garanhiassèt ta 
liberté commerciale poar tous te* etrasassara 
soos la* auspices de la politique frsskprW. 
L'intervention allemand* bit le jeu du a 
*t du makhsan undaot S saipaSsse s» 
eau et «mpaober les raisa-saia SSUUBBBIMI 

rirait* d-inluence états» U* p 
«an ne*. 
Juequ-ici non SMISSMI la prara* nnaèauV ! 

riotle, mats égslement uns partie de oaû* ft 
I opuosiùoo oit  que  1 nbpasra» 

igementa pria via a-vrs de h 
l Angleterre   et  xopoussar la* 
sultan. Même les feuilles qni ont lepias* 
que la convention du  I  oetnbra MU as s 
saillant pa* S leur pays ds céder t sa pe" 
Si «vaudrait la détacher de ce qu'on a 

]aenE*pagoe   la Triplio* d'C   '" 
sieur* feoilles affectent ie i 

stiooal è propos du Msrae. et *•»*» su»- 
mentant la situation d» M- Pair**»*» «S le» 
article* de fond que le Tratse a cotas*» 
quasuiati du Msrae. 

Le «roissnr Dm-ChafUm arrivé è 
pour remplacer la Ltnôts. 

L'amendement,   eombatln   par   M. 
S repoussé per IMMI voix contra xMIs» 
M. aUbert   La   sbory. en  «ou   nom «t au 

. ooui  de ae» rasltajssts,   autre   a*4(s», UH. 

LE SENAT 
diSAxt 

is sèsnoa ouvert» è I aeewee,  «st j 
par H   raJbèree   eus | 

'—ira»*» : 

L'atteatat coatn AXfiuam ] 
HMstasrs, rutassUt ilnnUilsi 

soater li   ni   i S  H. sBsuS 
ardrat è* la RéfebUame a i 

»^« 


